
[image: image]


1
Vous êtes une menteuse. Et tout le monde le saura.


Auxiliaire médicale spécialisée dans la prise en charge des urgences, Caroline Gill venait d’être dépêchée pour une intervention sur la State Highway 358, le long de la baie de Corpus Christi, au Texas. Assise sur le siège passager de l’ambulance, elle jeta un bref coup d’œil au SMS, éteignit son téléphone et le rangea. Voilà plusieurs jours qu’elle recevait des textos du même acabit, mais elle refusait de s’y intéresser, espérant qu’ils cesseraient bientôt. Manifestement, quelqu’un se trompait de numéro.
Caroline avait peut-être beaucoup de défauts, mais elle n’avait rien d’une menteuse. La vie était trop courte pour vivre dans les mensonges.
Elle l’avait appris de la pire des manières, dix-huit mois plus tôt.
Elle se promit d’appeler son opérateur téléphonique à la fin de son service ou de chercher sur Internet comment bloquer les SMS indésirables.
En tout cas, elle n’avait pas le temps de s’en occuper maintenant. Elle avait une vraie crise à gérer. Comme l’ambulance se garait sur le bas-côté, elle ouvrit sa portière et bondit de l’habitacle, évaluant la situation d’un regard circulaire.
Tout en s’approchant des voitures accidentées, elle prit une profonde inspiration. Avant toute chose, il lui fallait déterminer et hiérarchiser ses priorités.
En tant qu’auxiliaire médicale, elle était confrontée quotidiennement aux accidents et aux blessés. Heureusement, elle n’avait pas souvent à faire face à des événements aussi graves. L’épais brouillard matinal, venu de la côte, aggravait le chaos qui l’entourait.
Elle se retourna vers sa collègue qui sortait à son tour de l’ambulance.
— Kimmie, demande tout de suite des renforts par radio. Préviens le central qu’il s’agit d’un carambolage impliquant au moins sept véhicules. Avec de nombreuses victimes à prendre en charge.
Comme Kimmie s’élançait pour effectuer sa mission, elle s’approcha du lieu du drame. Indubitablement, le manque de visibilité expliquait que tant de voitures se soient télescopées. Mais il n’y aurait sans doute pas eu d’accident si un imbécile n’avait pas eu l’idée saugrenue de prendre la State Highway à contresens à une heure d’affluence.
Coincées dans leurs automobiles endommagées, beaucoup de personnes appelaient au secours. Certaines pleuraient, d’autres hurlaient. Il régnait un désordre absolu, compliqué par un épais brouillard qui interdisait de voir à deux pas.
Caroline s’obligea à faire abstraction de ces cris de peur ou de douleur. Elle avait appris depuis longtemps que les victimes les plus bruyantes n’étaient pas toujours celles qui avaient le plus besoin d’aide.
Alors qu’elle enfilait des gants en latex, Kimmie revint en courant de l’ambulance d’où elle avait passé l’appel radio.
— Le central envoie les secours disponibles. Mais à cause du brouillard ils sont débordés. Les accidents se sont multipliés et tous les services sont pris d’assaut.
Caroline s’empara de sa trousse de triage. À l’intérieur, se trouvaient des étiquettes de couleurs différentes.
— En attendant l’arrivée des pompiers, nous allons trier et marquer tout le monde, dit-elle à Kimmie. Il faut faire vite et, en fonction de la gravité des cas, attribuer une couleur à chacun. Le vert est réservé aux personnes indemnes ou légèrement touchées, le jaune aux blessés dont la vie n’est pas menacée, le rouge à ceux dont le pronostic vital est engagé. Quant au noir…
Caroline ne finit pas sa phrase. Elles savaient toutes les deux que le noir signifiait qu’il n’y avait plus rien à faire.
Kimmie avait l’air un peu dépassée par les événements. La coéquipière de Caroline n’exerçait ce métier que depuis quelques mois et elle était sans doute confrontée pour la première fois à un grand nombre de victimes.
— Tu vas y arriver, Kimmie, dit Caroline d’un ton rassurant. Tu as appris à gérer ce genre de situation au cours de ta formation. Ne consacre pas plus de trente secondes à chaque personne et veille à ce que les étiquettes soient bien mises en évidence. Les pompiers doivent les voir sans avoir à les chercher des yeux.
Elles se séparèrent et entreprirent la tâche toujours délicate de choisir qui serait pris en charge en priorité et qui le serait plus tard. Tout le monde était blessé, tout le monde avait peur et envie d’être soigné en premier. Mais tout le monde ne pourrait pas l’être.
Caroline cavala vers la victime la plus proche. Malheureusement, il ne lui fallut pas longtemps pour l’évaluer. Couvert de sang, l’homme gisait inanimé sur le bitume. Il n’avait manifestement pas bouclé sa ceinture de sécurité et, sous l’impact, il avait été projeté à travers le pare-brise. Caroline chercha son pouls, en vain, essaya encore, espérant se tromper. Une grave hémorragie ne conduisait pas toujours à la mort.
Malheureusement, là, oui.
Le cœur serré, elle posa une étiquette noire près de la tête de l’inconnu.
En arrivant, les premiers secours comprendraient qu’il n’y avait plus rien à faire pour le malheureux et ils reporteraient leur attention sur d’autres personnes, peut-être dans un état critique mais pour lesquelles rien n’était encore perdu.
Elle se hâta vers un type qui hurlait à pleins poumons. Il s’agissait du conducteur qui avait remonté la Highway à contresens. À en juger par le volume de ses cris, il devait être gravement blessé et Caroline se prépara au pire. Mais au lieu de voir une plaie béante, une fracture ouverte ou une jambe sectionnée, elle découvrit un jeune homme blond d’une trentaine d’années qui s’était démis le petit doigt.
— Vous voilà enfin ! s’exclama-t-il lorsqu’elle s’approcha de lui. Qu’est-ce qui vous a retardée ?
Si son élocution altérée et son agitation n’avaient pas déjà permis à Caroline de deviner son degré d’alcoolémie, son haleine ne laissait planer aucun doute. Il était dans un état d’ébriété très avancé.
— Mis à part votre auriculaire déboîté, êtes-vous blessé, monsieur ?
— Mon doigt est cassé, pas déboîté, rectifia-t-il en brandissant sa main. Et mon pare-brise a explosé. Quant à ma portière, elle ne s’ouvre plus. J’ai besoin que vous régliez au plus vite le problème.
Pour qui se prenait-il ? se demanda Caroline. Et pour qui la prenait-il ? Croyait-il qu’elle travaillait pour une société de dépannage ?
En tout cas, elle n’avait pas de temps à perdre avec cet abruti qui non seulement ne souffrait d’aucune blessure sérieuse, mais qui avait sans doute provoqué ce gigantesque carambolage.
— Je suis chargée d’évaluer les blessures, pas les dégâts matériels. Quelqu’un viendra plus tard s’occuper de votre voiture.
Il la fusilla du regard avant de lui lancer une bordée d’injures.
— Ne me laissez pas tomber, espèce de garce !
Caroline entendait les hurlements et les gémissements d’autres personnes — les véritables blessés, dont au moins un enfant —, et l’envie de frapper ce pauvre type la traversa. Après tout, d’éventuelles marques de coups seraient mises sur le compte de l’accident. Mais elle s’interdit de céder à la violence.
Elle lui tendit une étiquette verte.
— Vous donnerez ceci aux pompiers quand ils arriveront, d’accord ?
L’homme jeta le carton par terre.
— Je vous interdis de m’abandonner dans l’état où je suis. Tous ces gens conduisaient du mauvais côté de la route.
Comme elle tournait les talons sans répondre, il la rattrapa par le bras.
— Si vous ne vous occupez pas de moi tout de suite, je ferai en sorte que vous perdiez votre travail.
Sans hésiter, elle saisit sa main indemne et la tordit, sachant que la douleur l’obligerait à la lâcher. Elle avait appris cette prise et des dizaines d’autres au cours de la formation aux techniques d’autodéfense qu’elle suivait depuis plus d’un an.
Elle ne laisserait plus aucun homme user de sa force contre elle. Elle ne serait plus jamais une victime.
— Sauf si vous avez envie que je vous casse d’autres doigts, dit-elle au soûlard, je vous conseille de me laisser. Par ailleurs, vous serez en prison dès ce soir et je doute que, de votre cellule, vous ayez la possibilité de me causer beaucoup d’ennuis.
Il la libéra aussitôt et recula, se contentant de lui balancer au visage un nouveau flot d’insultes. Caroline enleva la couverture adhésive au dos de l’étiquette verte et la colla sur son pare-brise en espérant que l’ivrogne ne parviendrait pas à la retirer. Puis elle s’éloigna pour s’approcher d’un autre véhicule.
— Je vous en prie, aidez-moi !
Une jeune mère sanglotait au volant d’une berline en accordéon. Elle avait le visage en sang. Assise sur la banquette arrière, une fillette pleurait à chaudes larmes. Son petit frère était installé sur un siège bébé à côté d’elle.
— Je suis là, madame, dit Caroline. Tout va bien.
L’avant de la voiture était écrasé contre le véhicule qui la précédait, et la conductrice avait les jambes coincées sous un amas de tôle froissée. Dans l’incapacité de se retourner vers sa progéniture, la malheureuse demanda d’une voix hystérique à Caroline :
— Mes enfants, voyez-vous mes enfants ? Sont-ils blessés ? Pourquoi Nicole pleure-t-elle ? Et comment va le bébé ?
S’emparant de sa lampe de poche, Caroline éclaira l’habitacle tout en continuant de parler à la maman d’une voix rassurante.
— Comment vous appelez-vous ? s’enquit-elle.
— Jackie.
Caroline se rendit compte rapidement qu’elle ne parviendrait pas à dégager la pauvre femme qui devrait attendre l’intervention des pompiers.
Elle ignorait dans quel état étaient les jambes de Jackie, mais elle lui tendit une étiquette jaune. La jeune maman avait besoin d’aide, mais dans l’immédiat sa vie n’était pas en danger.
— Vous remettrez cette étiquette aux secours quand ils arriveront, dit Caroline.
Hochant la tête, Jackie s’efforça visiblement de se maîtriser.
— D’accord, merci. Voyez-vous mes enfants ? répéta-t-elle. Je vous en prie, assurez-vous que mes petits vont bien.
— Bien sûr, je m’en occupe tout de suite.
Ouvrant la portière arrière, Caroline se pencha à l’intérieur. Une fillette de trois ou quatre ans sanglotait avec bruit. Visiblement, le brouillard qui enveloppait la voiture et les cris de sa mère la terrifiaient. Caroline lui caressa la joue.
— Nicole ? Tout va bien, ma puce ?
— Je veux maman, balbutia-t-elle entre deux hoquets.
— Ta maman est là. Tu la vois, mais elle ne peut pas te prendre dans ses bras pour le moment. As-tu mal quelque part ?
La petite ne semblait pas blessée, mais il était difficile d’en être sûre.
— Non. Je veux maman.
— Je suis là, chérie.
Maintenant qu’elles parvenaient à échanger quelques mots, mère et fille se calmaient.
— Et comment va David ? reprit Jackie.
— Peux-tu prendre cette étiquette pour moi, Nicole ? demanda Caroline en lui en tendant une verte.
Quelqu’un l’examinerait plus profondément plus tard, mais dans l’immédiat Nicole ne semblait pas avoir besoin de soins.
— Nicole va bien, Jackie. Je vais m’intéresser à David, à présent.
Celui-ci n’avait pas émis un son depuis qu’elle avait ouvert la portière, et le cœur de Caroline se serra tandis qu’elle ressortait pour contourner le véhicule.
Le bébé, qui n’avait pas plus de six mois, était recroquevillé dans son siège-auto, les yeux clos.
Caroline ne voyait ni sang ni blessures visibles, mais il ne bougea pas lorsqu’elle lui prit la main. Caroline adressa une petite prière silencieuse pour qu’il soit en vie.
Elle trouva son pouls au moment précis où il battit des paupières. Il observa Caroline de ses grands yeux bleus avant de prendre son pouce dans sa bouche.
— Votre petit David va bien, Jackie, dit-elle en pressant l’épaule de la jeune femme. Il suce son pouce. Je ne peux pas vous garantir à cent pour cent qu’il n’a aucune blessure, mais il est vivant et il semble à la fois calme et bien éveillé.
Caroline posa une étiquette jaune sur le bébé. Il aurait probablement pu être étiqueté en vert, mais avec un tout-petit elle préférait se montrer prudente. Là encore, il serait examiné à fond plus tard.
— Jackie, vous avez sauvé la vie de vos enfants en les attachant correctement sur leurs sièges. C’est formidable. Je dois maintenant vous laisser pour m’occuper d’autres personnes, mais ne vous inquiétez pas. Les pompiers sont en route et vous sortiront bientôt de là.
Sans attendre sa réponse, Caroline se précipita vers les autres blessés. Lorsque, quelques instants plus tard, d’autres sirènes approchèrent, elle avait eu le temps d’évaluer de nombreuses victimes.
Deux personnes étaient mortes. Au moins trois autres étaient gravement blessées, une dizaine plus légèrement.
Et le type en état d’ivresse qui avait provoqué la catastrophe continuait à brailler en brandissant son petit doigt démis.
Sur la banquette arrière de la voiture de l’un des morts, un homme d’une trentaine d’années, ils trouvèrent une poupée en chiffon. Le papa d’une petite fille ne reviendrait jamais à la maison. Alors qu’un minable qui avait bu au point de ne pas se rendre compte qu’il roulait à contresens sur une autoroute se portait, pour sa part, très bien.
Parfois, le monde n’était pas juste. Caroline le savait mieux que quiconque. Ce qui lui était arrivé, il y a dix-huit mois, le lui avait amplement prouvé.
Ce carambolage n’était qu’une petite piqûre de rappel, au cas où elle aurait été tentée de l’oublier.
La journée promettait d’être longue.
*  *  *
Douze heures plus tard, son service enfin terminé, Caroline prit une douche à l’hôpital et put retourner chez elle.
Sauf qu’elle ne s’y sentait toujours pas chez elle.
Depuis dix-huit mois, elle avait déjà déménagé quatre fois et si, il y a six semaines, elle avait posé ses valises dans cette petite maison de centre-ville, l’endroit n’était pas et ne serait sans doute jamais un foyer pour elle.
Comment pourrait-il l’être alors qu’elle paniquait chaque fois que quelqu’un frappait à la porte ?
Cette fois c’était pire encore car elle ne parvenait pas à rentrer chez elle.
Son sac sur l’épaule, Caroline restait pétrifiée, à quelques pas de la maisonnette, incapable de s’en approcher. Pourtant, elle était épuisée et elle avait besoin de se reposer. Voilà longtemps qu’elle n’avait pas connu de journée aussi difficile. Depuis ce matin, elle n’avait pas arrêté. Son corps était courbaturé à force de transporter des blessés, de courir de l’un à l’autre. Elle avait dû pratiquer deux massages cardiaques, poser plusieurs garrots et de nombreuses perfusions.
Après un service aussi long et aussi intense, elle aurait dû se précipiter chez elle, s’écrouler sur son lit et s’endormir aussitôt. En dépit des morts qui n’avaient pu être évitées, Caroline et tout le personnel urgentiste avaient fait du bon travail. Personne n’avait succombé à ses blessures pour avoir manqué de soins appropriés.
À présent, il lui fallait souffler, récupérer.
Mais ses jambes refusaient d’avancer. Entrer chez elle était au-dessus de ses forces.
Bien sûr, elle avait la possibilité d’appeler le commissariat de Corpus Christi qui enverrait tout de suite quelqu’un pour vérifier que la maison était déserte et qu’elle ne courait aucun danger.
Mais ce quelqu’un ne serait pas celui qu’elle voulait vraiment — celui dont elle avait besoin. Il ne faisait plus partie de la police. Zane Wales avait raccroché son stetson blanc — au sens propre comme au figuré — le jour où Caroline avait été agressée, il y a dix-huit mois. Elle avait été la dernière victime d’un violeur en série.
Une nouvelle fois, Caroline considéra sa maison. Elle était physiquement incapable d’atteindre la porte, de glisser la clé dans la serrure, de pénétrer à l’intérieur et de gagner sa chambre…
Que dirait le Dr Parker ? Après le drame, Caroline n’avait eu aucune envie de se confier à un psychiatre de Corpus Christi, aussi son amie Sherry l’avait-elle poussée à s’entretenir au téléphone — juste une fois — avec Grace Parker, la psychiatre d’Omega Sector. Cette unique fois s’était transformée en échanges réguliers. Elles s’appelaient toutes les deux semaines.
Si elle contactait Grace Parker maintenant — et Grace prendrait l’appel, Caroline en était certaine —, lui dirait-elle qu’il n’y avait aucune raison d’avoir peur ? Qu’elle n’avait qu’à mettre un pied devant l’autre et recommencer ?
Non, elle lui conseillerait de faire confiance à son instinct, à ses petites antennes. Elle lui répéterait que chercher à étouffer son désir profond lui ferait plus de mal que de bien.
Son téléphone bourdonna, la prévenant de l’arrivée d’un nouveau texto.
Comment parvenez-vous à vous regarder dans un miroir après tous vos mensonges ?


Caroline leva les yeux au ciel. Encore un autre ? La situation devenait ingérable. Elle n’avait jamais été très douée en matière de technologie en général et de smartphones en particulier, mais elle devait absolument trouver le moyen de bloquer ces textos.
Le SMS suffit presque à lui faire oublier sa peur, son incapacité de rentrer chez elle. Presque. Elle avança d’un pas, de deux pas, mais elle s’arrêta au troisième. Nerveusement, elle passa la main sur son visage en sueur.
Là, pour l’instant, elle ne parvenait pas à retourner chez elle.
En prendre conscience la frustra, mais elle décida de ne pas insister. Quelle importance ? Elle irait prendre un verre au Silver Eagle, un bar de la ville, voilà tout.
De nombreux policiers et membres du personnel hospitalier avaient leurs habitudes au Silver Eagle. Elle aurait ainsi la possibilité de se détendre avec un peu d’alcool et de bavarder avec les uns et les autres. Et elle demanderait à quelqu’un de lui montrer comment bloquer les textos indésirables. Après une heure ou deux dans cette ambiance chaleureuse, elle serait certainement prête à rentrer se coucher.
Une fois sa décision prise, elle remonta dans son camion et jeta sa veste sur le siège du passager. Le trajet jusqu’au bar ne lui prit pas longtemps et, dès qu’elle s’engagea sur le parking, elle comprit qu’elle avait bien fait de sortir.
La petite Coccinelle de Kimmie était garée dans un coin. Il y avait du monde. Caroline ne passerait pas la soirée seule.
La journée avait été dure. S’accorder un moment avec des amis dans un cadre détendu devrait la remettre d’aplomb. Elle retournerait dans la petite maison qui lui tenait lieu de logis quand elle serait prête à le faire.
Attrapant son sac à main, elle bondit du camion et se dirigea vers le Silver Eagle. Dès qu’elle en poussa les portes, les odeurs familières de cuisine et de bière chatouillèrent ses narines. La musique country qui se déversait des baffles lui plaisait. Elle sourit à Kimmie qui, entourée d’amies, lui faisait signe de venir la rejoindre à leur table.
Mais, comme elle traversait la salle vers elles, son regard croisa celui de Zane Wales. Ses yeux noirs avaient toujours eu un effet hypnotique sur elle, et elle trébucha. Avec effort, elle s’obligea à détourner la tête.
Décidément, tout allait de mal en pis, ce soir.
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Zane Wales ne venait pas souvent au Silver Eagle. Beaucoup de ses anciens collègues du commissariat de Corpus Christi y traînaient et en général il les évitait, préférant oublier qu’il ne faisait plus partie de la police judiciaire.
Mais, après une journée particulièrement stressante, il avait eu envie de s’y arrêter au lieu de rentrer directement chez lui. Il prendrait une bière, grignoterait quelque chose sur le pouce avant de filer. En espérant qu’aucun des inspecteurs de police de Corpus Christi ne serait là.
Ils étaient tous là.
S’il avait pu faire marche arrière, ressortir sans qu’aucun d’eux ne le voie, Zane l’aurait fait. Mais le capitaine Harris, qui discutait au bar avec Wade Ammons et Raymond Stone, les deux inspecteurs avec lesquels Zane faisait équipe autrefois, lui fit signe.
Zane aimait bien les trois hommes — il les appréciait vraiment. Il passa un moment à bavarder avec eux mais, très vite, Wade et Raymond repérèrent des femmes qui leur plaisaient et ils s’éloignèrent.
Resté seul avec lui, le capitaine Harris lança à Zane :
— Alors comment se porte ta petite compagnie de transport en jet privé ?
Zane mordit dans son hamburger et en avala une bouchée avant de répondre :
— La journée a été très spéciale. De la folie pure.
— Comment ça ?
— Le brouillard a provoqué bon nombre d’accidents sur les autoroutes du coin, bloquant la circulation. Du coup, j’ai été appelé pour une urgence médicale. Pour un transport d’organe. Un cœur à livrer à Houston.
Le vol avait été tendu. Apporter ce greffon dans les temps était une question de vie ou de mort, Zane en était conscient.
Il avait relevé le défi. Il s’était posé à Houston dans les délais impartis. Il espérait que la transplantation cardiaque avait réussi.
Harris hocha la tête.
— En effet, le brouillard a provoqué des accidents en chaîne, ce matin. Un véritable enfer. En particulier, un carambolage impliquant sept véhicules causé par un conducteur en état d’ivresse. Plus une dizaine d’autres collisions. Tout le commissariat a dû se mobiliser. J’ai même été obligé de réquisitionner Wade et Raymond et de les envoyer donner un coup de main.
Ce qui signifiait que Caroline elle aussi avait eu une journée difficile, songea Zane. Cela dit, il ne pouvait rien y faire. Et d’ailleurs elle aurait refusé qu’il fasse quelque chose à ce sujet.
— Si vous avez eu besoin des services de Wade et de Raymond pour gérer des accidents de la route, vous deviez être en effet confronté à une belle pagaille.
— Ta journée a manifestement été aussi difficile. Une transplantation cardiaque, ce n’est pas rien. Tu as dû ressentir une bonne poussée d’adrénaline. Je parie que c’est ce qui te manque quand tu te contentes de trimbaler d’un endroit à l’autre des gars pleins aux as.
— Ne commencez pas, Tim.
Il savait déjà ce que son ancien supérieur allait dire. Ils avaient eu ce genre de conversations plus d’une fois depuis que Zane avait quitté la police, dix-sept mois et six jours plus tôt.
Mais le capitaine Harris poursuivit sur sa lancée :
— Fiston, je te connais depuis ton entrée à l’école primaire. Et je n’avais pas hésité à t’engager dès ta sortie d’université et à te nommer inspecteur de police un peu plus tard.
Zane leva sa bière en signe de salut.
— Et je ne vous remercierai jamais assez de votre soutien. Après la mort de mon père, j’en avais bien besoin.
— J’ai toujours su que tu avais ce métier dans le sang. Alors, à présent, n’essaie pas de me faire croire que diriger ta compagnie de transport en jet privé a autant d’importance pour toi que pourchasser les criminels.
Le capitaine Harris avait raison, Zane n’allait pas prétendre le contraire. Bien sûr, il adorait piloter et être son propre patron mais, oui, il regrettait les défis quotidiens qu’il avait connus dans la police. Son travail d’inspecteur était un défi aussi bien mental que physique. Qui lui manquait terriblement.
Mais Zane n’avait plus la main. Il avait préféré jeter l’éponge. Le jour où Caroline s’était fait attaquer, il avait pris conscience d’avoir perdu le flair, l’instinct, tout ce qui faisait de lui un bon flic.
— Je n’y arriverais plus, Tim. Je n’ai plus les qualités requises pour le poste.
Son ancien supérieur esquissa une grimace moqueuse :
— Et sur quoi te bases-tu pour dire ça ? Tu me sembles en grande forme et tu caches toujours un Glock sous ta chemise.
Zane ne lui demanda pas comment il le savait. Mais, en effet, il n’avait jamais cessé de porter un pistolet, même après avoir quitté la police. La seule différence était que désormais il avait besoin d’un permis de port d’arme.
— Je parie que tu continues de t’entraîner et que ton tir est aussi précis que lorsque tu travaillais pour moi.
Avec un haussement d’épaules, Zane avala une gorgée de bière.
— Ce n’est pas parce que j’atteins mes cibles que je suis bon policier.
— Ce n’est pas parce qu’une personne à qui tu tiens a été blessée que tu n’en es plus un, rétorqua le capitaine Harris.
Caroline n’avait pas été que blessée.
— Pendant toute l’enquête, le violeur était là, sous mon nez, répliqua Zane en repoussant son assiette, l’appétit coupé. Je lui ai serré la main plusieurs fois.
— Le Dr Trumpold nous a tous bernés, lui rappela son ancien supérieur. Y compris l’agent d’Omega Sector envoyé du Colorado pour nous donner un coup de main.
— Jon Hatton a fait ce qu’il a pu.
Mais, dans cette affaire, être membre d’Omega Sector — l’unité de police constituée des meilleurs agents du pays et spécialisée dans les interventions urbaines difficiles — n’avait pas suffi non plus.
— Et si ma mémoire est bonne, continua le capitaine, si tu n’avais pas écouté ton instinct et si tu n’étais pas parti à la recherche de Jon Hatton et de Sherry Mitchell, Trumpold les aurait tués tous les deux. C’est ta balle qui les a sauvés.
En effet, Zane avait arrêté Trumpold. Et la mort en prison du violeur en série, un an plus tôt, ne l’avait jamais empêché de dormir.
Mais cela ne changeait rien à un fait tout simple : Caroline Gill avait ouvert à un violeur parce qu’elle avait cru que Zane était derrière la porte. Parce que Zane était censé venir passer la nuit avec elle, ce jour-là.
Mais à la dernière minute il avait changé d’avis, il avait voulu lui imposer ses choix, tenter de maîtriser leurs relations si orageuses, si passionnées.
Sa vie durant, il regretterait cette décision.
— Si cette histoire était arrivée à quelqu’un d’autre, tu ne lui reprocherais rien, Zane, poursuivit le capitaine Harris. Pourquoi te considères-tu comme différent du reste de l’humanité ?
— Ce n’est pas la question, capitaine. Je ne peux plus me fier à mes instincts. Et je refuse d’exposer qui que ce soit au danger.
— Zane, tu as besoin de…
Harris s’interrompit au moment où la porte du bar s’ouvrait. Tous deux — réflexe policier oblige — se retournèrent automatiquement.
Caroline.
Zane ne l’avait pas revue depuis plusieurs mois. Depuis leur séparation, il leur était arrivé de se croiser par hasard au restaurant ou au Silver Eagle. Chaque fois, ils avaient été mal à l’aise, d’autant qu’ils étaient alors l’un et l’autre accompagnés et que celui ou celle qui partageait leur repas savait qu’ils avaient été ensemble. Chaque fois, ils avaient balbutié un salut gêné avant de passer le reste de la soirée à faire semblant de ne pas s’intéresser à l’autre.
Comme toujours, Zane regarda fixement Caroline. En réalité, il était incapable de pas la dévorer des yeux dès qu’elle apparaissait. Avec ses longs cheveux bruns qu’elle avait réunis en une lourde natte, son corps mince mais doté de courbes que son jean et son pull mettaient en valeur, elle était ravissante. La réaction de Zane en sa présence ne se fit pas attendre. Malgré des mois de séparation, leur entente charnelle avait été si forte que le désir était toujours là.
Tu es vraiment un pervers de la pire espèce, se reprocha-t-il aussitôt.
Comment osait-il poser les yeux sur Caroline — qui avait survécu à un viol ! — en s’imaginant dans un corps à corps torride avec elle ?
Sa réaction apportait de l’eau à son moulin, lui prouvant une fois de plus qu’il avait bien fait de quitter la police. Il ne maîtrisait plus ses pulsions.
Il vit le moment exact où Caroline repéra sa présence. Il remarqua sa légère hésitation. Sans doute l’envie de rebrousser chemin la traversa-t-elle. Mais elle ne baissa pas les yeux. Elle ne lui sourit pas, mais, là encore, il ne s’attendait pas à ce qu’elle le fasse.
Bien sûr, même avant l’attaque dont elle avait été victime, Caroline ne lui souriait pas systématiquement lorsqu’ils se croisaient. Depuis leur toute première rencontre, leurs relations avaient été un mélange de feu et de glace. La tiédeur n’avait jamais fait partie de leur vocabulaire.
Une amie la héla, et elle détourna les yeux pour reporter son attention sur la personne qui l’appelait.
Sans le regard de Caroline sur lui, Zane se sentit étrangement perdu, abandonné.
Il n’aurait jamais dû venir ici.
Il était sur le point de demander l’addition et de s’en aller quand Wade et Raymond revinrent s’asseoir avec lui et le capitaine Harris. Avant que Zane ne puisse l’en empêcher, Raymond leur offrit une nouvelle tournée.
— Qu’est-il arrivé à vos amies ? s’enquit Harris.
— Elles sont mariées, répondit Wade d’un air accablé.
— Je devrais peut-être tenter ma chance avec Kimmie, dit Raymond tout en s’emparant de la chope de bière que lui tendait le barman.
Wade leva les yeux au ciel.
— Ne t’a-t-elle pas envoyé balader plusieurs fois déjà ?
— C’est vrai, mais elle a l’air plus détendue, à présent. Surtout depuis l’arrivée de Caroline.
Les deux hommes se tournèrent aussitôt vers Zane et portèrent les mains à leurs bouches comme s’ils venaient de gaffer.
— Je n’ai pas dit que j’allais faire des avances à Caroline, se hâta de préciser Raymond.
Il avait en effet intérêt à draguer ailleurs.
Bien sûr, Zane n’avait pas son mot à dire sur le sujet. Caroline sortait avec qui elle voulait. Même si elle avait certainement mieux à faire qu’à fréquenter un obsédé comme Raymond Stone.
Zane haussa les épaules.
— Caroline voit qui lui chante.
Il se força à ne pas serrer les poings.
— Elle vient souvent ici ? ajouta-t-il malgré lui.
Pourquoi interrogeait-il ses anciens collègues sur elle ? Heureusement, ils ne parurent pas s’offusquer de sa question.
— Pas aussi souvent que nous le souhaiterions, répondit Wade. Je sais que Kimmie, sa coéquipière, l’invite tout le temps à sortir mais…
— Kimmie travaille avec elle ? Depuis combien de temps ?
— Depuis un certain temps, répliqua cette fois le capitaine Harris. Après en avoir discuté avec le personnel de l’hôpital, nous avons pensé que Kimmie et Caroline formeraient un bon binôme.
— Ah bon ? Et pourquoi ça ?
Kimmie avait peut-être suivi une formation spécialisée que Caroline n’avait pas reçue.
Sans répondre, Harris détourna le regard.
— Qu’y a-t-il ? s’enquit Zane, remarquant son malaise. Cette Kimmie a-t-elle une expérience ou des connaissances particulières qui manquaient à Caroline ?
Le capitaine Harris secoua la tête.
— Non, pas du tout. Kimmie débute dans la profession. Tout ce qu’elle sait, c’est Caroline qui le lui a appris.
Zane n’en fut pas surpris. Caroline effectuait un travail remarquable en tant qu’auxiliaire médicale. Elle gardait la tête froide en situation de crise. Elle avait un don pour rassurer les blessés.
— Alors, quel est le « plus » de Kimmie pour Caroline ?
Wade et Raymond jetèrent un coup d’œil au capitaine qui semblait perdu dans la contemplation de sa chope de bière.
Zane comprit soudain.
— Oh ! je vois ! Kimmie est une femme. Voilà pourquoi c’est une bonne coéquipière pour Caroline. Personne ne peut sans doute lui reprocher de préférer un binôme féminin.
Maintenant, aucun des trois hommes ne semblait capable de soutenir le regard de Zane.
Il devina pourquoi. Manifestement, il n’avait pas perdu toutes ses compétences d’enquêteur.
— Mais elle n’a jamais demandé à faire équipe avec une auxiliaire de sexe féminin, n’est-ce pas ? Vous lui en avez imposé une sans solliciter son avis.
D’un geste du menton, le capitaine Harris désigna la table où Caroline et Kimmie étaient assises. Toutes deux entretenaient visiblement des relations chaleureuses et amicales.
— Je connais Caro depuis sa naissance, dit Harris. Ses parents sont mes meilleurs amis. J’ai fait ce qui me paraissait bien pour elle. Kimmie n’était pas un mauvais choix.
Peut-être pas, mais elle n’avait pas été le choix de Caroline. Et Zane était prêt à parier que cette dernière n’avait pas apprécié, même si les deux femmes semblaient maintenant en bons termes. Si Zane avait encore travaillé au commissariat quand la décision avait été prise, il aurait certainement conseillé à son supérieur d’en parler au moins à Caroline.
Mais il n’avait pas voix au chapitre, n’est-ce pas ?
Zane grimaça.
— Je suis content qu’elles s’entendent bien, marmonna-t-il.
Il vit Caroline jeter un coup d’œil dans sa direction avant de détourner les yeux et d’avaler une gorgée de bière. Même si elle cherchait à se donner une contenance, elle était obnubilée par sa présence autant qu’il l’était par la sienne, mais son intérêt était évidemment différent, devina Zane. Sans doute éprouvait-elle un profond dégoût à son endroit. Ou peut-être même de la haine.
Voilà pourquoi ils s’ignoraient avec application et, apparemment, tout le monde dans le bar l’avait compris.
— En tout cas, je me réjouis que Caroline se soit enfin décidée à prendre des vacances, lança Wade, essayant clairement de changer de sujet pour dissiper une partie des tensions. Elle mérite de souffler un peu.
C’était une bonne nouvelle.
— Où va-t-elle ?
Corpus Christi était une ville balnéaire Caroline avait toujours aimé l’océan. Appréciait-elle toujours autant les baignades après ce qui s’était passé ? Longtemps, elle avait vécu chez ses parents qui habitaient alors non loin de la plage, mais elle avait déménagé après l’agression. Qui pourrait lui reprocher d’être incapable de continuer à vivre dans une maison où elle avait été victime d’un viol ?
Comme Wade restait silencieux, Zane insista.
— Réponds, Wade ! A-t-elle envie de partir en croisière ? Sur une île tropicale ? En randonnée ?
Peut-être prenait-elle des vacances avec un autre ? pensa-t-il soudain. Et voilà pourquoi Wade n’osait pas le dire.
— Avec qui part-elle ? lança Zane en serrant les mâchoires.
Il savait qu’il n’avait pas le droit d’être contrarié si elle sortait avec un autre homme. Pour Caroline, nouer de nouvelles relations amoureuses, aller de l’avant, serait une bonne chose.
C’était d’ailleurs la raison pour laquelle il se tenait à l’écart depuis si longtemps. Pour lui donner une chance de tourner la page, de mettre le passé — y compris lui et le rôle qu’il avait joué dans son cauchemar — derrière elle.
Mais il serra les poings en attendant la réponse de Wade. Comme s’il se préparait à entendre qu’elle était effectivement passée à autre chose. Qu’il avait officiellement raté sa chance.
— Dis-le, Wade !
— Elle ne part avec personne, Zane. C’est tout le contraire. Elle nous a expliqué qu’elle avait envie d’être seule, d’oublier le rythme effréné de son travail et de lâcher prise pendant une semaine.
Zane refusa de reconnaître l’intense soulagement qu’il éprouva en apprenant que Caroline ne l’avait pas remplacé, qu’elle n’avait pas encore trouvé d’homme avec qui elle se sente assez bien pour prendre des vacances en sa compagnie.
Il se tourna vers Wade.
— Pourquoi ne pas l’avoir dit simplement, Wade ? Je n’allais pas lui reprocher de vouloir un peu de paix et de tranquillité. Je suppose qu’elle ne va donc pas rendre visite à sa famille à Dallas. L’ambiance n’est jamais paisible chez eux.
Wade haussa les épaules.
— Non, elle va partir en randonnée à Big Bend. Elle sera au calme là-bas.
Zane posa la chope de bière qu’il s’apprêtait à porter à ses lèvres.
— Elle va partir en randonnée dans le parc national de Big Bend ? répéta-t-il pour être sûr d’avoir bien compris.
Big Bend était l’un des plus grands parcs du Texas. Il couvrait plus de trois cent mille hectares au cœur d’une nature sauvage. Avec des vues à couper le souffle, plusieurs types de terrain et peuplé de centaines d’espèces animales différentes, d’oiseaux, d’ours noirs, de lions de montagne, de pécaris, de cerfs, Big Bend était un paradis terrestre pour tous les randonneurs.
Wade hocha la tête.
— Oui.
— Seule ?
— Oui, mais elle organise son périple depuis des mois. Elle sera équipée d’un GPS qui permettra aux gardes forestiers du parc de savoir en permanence où elle se trouve. Elle a planifié un circuit, tout prévu. Elle est toute contente.
Wade continuait de détailler à quel point Caroline était préparée et ravie de son excursion à venir, mais Zane le fit taire d’un geste. Et il se leva.
— Excusez-moi.
Il se dirigea vers la table de Caroline d’un pas déterminé. Il n’était pas question de la laisser passer seule une semaine en pleine nature. De toute évidence, aucun de ses collègues ou amis n’avait osé lui dire que cette idée était stupide.
Zane n’avait pas ce genre de scrupules.
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Comme à chaque fois qu’ils se retrouvaient, dans ce café ou ailleurs, Caroline sentit son corps réagir à la présence de Zane. Ils avaient beau s’efforcer de s’ignorer mutuellement, chacun était conscient des moindres gestes de l’autre. Il en avait toujours été ainsi entre eux. Qu’ils aient été sur le point de s’entre-tuer ou de tomber dans les bras l’un de l’autre, ils avaient constamment été en totale adéquation, en totale osmose.
Et là, comme à son habitude, elle ne voyait que lui. Qu’il était viril et sexy ! Le fait de ne plus travailler pour la police de Corpus Christi n’y avait rien changé.
Il l’attirait comme un aimant. Il l’avait toujours attirée.
Maudit soit-il. La colère que Caroline éprouvait à l’égard de Zane Wales était à la hauteur de sa passion pour lui. Elle aurait aimé qu’il s’approche d’elle afin de pouvoir le gifler.
Comme s’il l’avait entendue et la mettait au pied de mur, il se leva soudain pour s’avancer vers leur table.
Assise à côté de Caroline, Kimmie remarqua aussitôt son manège.
— Waouh ! Qui est le beau gosse qui vient vers nous ? demanda-t-elle à mi-voix. Il discutait avec le capitaine Harris, il y a un instant. L’une de vous le connait-elle ?
Caroline ne répondit pas, mais Bridget, l’amie de Kimmie, se retourna pour voir de qui elle parlait.
— C’est Zane Wales, le copain de Caroline, dit-elle.
Kimmie la dévisagea, sans chercher à dissimuler sa surprise.
— Quoi ?
Caroline leva les yeux au ciel et secoua la tête.
— Ce n’est pas mon copain.
— En es-tu sûre ? demanda Kimmie qui suivait toujours Zane du regard. Parce qu’il vient vers nous et il ne s’intéresse qu’à toi, visiblement.
— À une époque, nous sommes sortis ensemble… mais tout est fini entre nous depuis longtemps.
Zane en avait décidé ainsi. Il avait mis un terme à leur histoire.
Pourtant, il avait en effet l’air de se diriger vers elles. En tout cas, il n’avait certainement pas l’intention de lui parler. Depuis dix-huit mois, il se donnait un mal de chien pour l’éviter.
Mais il s’arrêta devant leur table, si sexy avec son jean et sa chemise bleue dont il avait retroussé les manches. Les mois de novembre à Corpus Christi n’étaient pas assez frais pour nécessiter une veste.
Il ne portait pas son stetson blanc qui avait longtemps semblé vissé à son crâne. Zane était texan jusqu’au bout des ongles, et enfoncer son chapeau de cow-boy sur sa tête lui était aussi naturel que respirer.
Il l’avait retiré quand il avait quitté la police et, depuis lors, Caroline ne l’avait plus jamais vu coiffé d’un chapeau. Cela dit, elle ne le voyait plus beaucoup.
Bien sûr, il n’avait pas besoin d’un couvre-chef. Zane avait de magnifiques cheveux bruns. Mais ce stetson manquait à Caroline. Tout ce qu’il représentait, ce qu’il symbolisait, lui manquait.
— Bonsoir, Zane, minauda Bridget.
Caroline résista difficilement à l’envie de la gifler. Très difficilement.
— Salut, les filles.
Caroline ignorait pourquoi Zane était venu à leur table mais, si par hasard il voulait proposer à Bridget ou à Kimmie de sortir avec lui, elle n’avait pas l’intention de rester assise à le regarder faire, les bras croisés.
— Excusez-moi, dit-elle en se levant. Je dois partir.
— Avant que tu ne t’en ailles, j’aimerais te dire un mot, l’interrompit Zane en plantant les yeux dans les siens.
À présent, il était plus près d’elle qu’il ne l’avait été depuis près de deux ans. Caroline se rassit, incapable de détourner la tête.
— Euh, Bridget et moi devons justement nous remaquiller, déclara Kimmie en prenant d’autorité le bras de sa compagne pour l’entraîner, sans lui laisser la possibilité de protester.
Zane leur adressa un petit signe de la tête avant de se glisser sur la banquette en face de Caroline.
— Bonsoir.
Caroline n’avait pas envisagé un instant l’éventualité que Zane vienne discuter avec elle. Depuis des mois, il faisait des pieds et des mains pour l’éviter. Dans ce contexte, comment aurait-elle pu imaginer qu’il ait envie de bavarder avec elle ?
— Que fais-tu ici ? lança-t-elle sans même se donner la peine de le saluer.
Elle était consciente de n’être ni chaleureuse ni même aimable. Mais, s’il regrettait sa froideur, Zane ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même.
— J’avais à faire dans le coin et j’en ai profité pour venir grignoter quelque chose.
Sciemment, il ne répondait pas à la question sous-jacente qu’elle lui posait.
— Oui, et j’ai l’impression que tu avais fini ton repas quand je suis arrivée, répliqua-t-elle.
Hochant la tête, il se cala au fond de la banquette. Il posa un bras sur le dossier qu’il tapota du bout des doigts.
Bon sang, était-il obligé de prendre une pose aussi sexy ?
Sans parler de ses mains à la fois fines et musclées, que ses manches retroussées mettaient en valeur.
Tu divagues. Ressaisis-toi, ma vieille ! s’ordonna Caroline.
— Je voulais te parler, reprit-il enfin.
Elle surprit la façon dont il baissa vite les yeux avant de relever le nez. Quoi qu’il ait envie de lui dire, il n’était pas très à l’aise, devina-t-elle.
— Vas-y, crache le morceau, Wales.
Elle n’avait sincèrement aucune idée de ce dont il s’agissait. Son cœur s’accéléra dans sa poitrine. Peut-être voulait-il s’excuser de se montrer si distant depuis des mois. De s’être éloigné d’elle au moment où elle avait tant besoin de lui. De la snober sans raison.
Non qu’elle soit prête à lui pardonner et à reprendre leurs relations comme si de rien n’était. Il y avait eu trop de silences, trop de non-dits entre eux, trop de souffrances surtout. Mais ce serait un début.
Son bras abandonna le dossier de la banquette, et Zane se pencha en avant, s’appuyant sur ses coudes. Même si elle l’avait souhaité, elle aurait été incapable de détourner les yeux de ses prunelles noires.
— Caro…
Depuis combien de temps ne l’avait-elle pas entendu l’appeler par ce surnom ? Le petit nom qu’il lui donnait quand ils étaient seuls. Le petit nom qu’il balbutiait dans son cou lorsqu’ils faisaient l’amour.
Poussée par une force irrésistible, elle sentit qu’elle s’inclinait, qu’elle se rapprochait de lui, suspendue à ses lèvres, attendant la suite. Il n’était pas obligé de lui présenter des excuses. Elle savait que le viol dont elle avait été victime l’avait atteint, lui, presque autant qu’elle mais d’une manière différente. Il avait pris conscience à ce moment-là que quelque chose devait changer entre eux.
Il s’éclaircit la gorge et poursuivit :
— Tu ne dois pas partir toute seule en randonnée. C’est un projet complètement insensé.
Il fallut un instant à Caroline pour enregistrer ses paroles. Pour bien comprendre que les mots qu’il venait de prononcer n’avaient rien à voir avec ceux qu’elle avait espérés.
L’indicible douleur qui la traversa lui coupa le souffle. Zane n’était pas venu à sa table pour lui annoncer qu’il regrettait de s’être éloigné d’elle, qu’il avait envie qu’ils se remettent ensemble.
Mais pour lui dire qu’elle était folle.
Touchée au cœur, elle posa les mains sur son ventre, craignant de s’effondrer.
Incapable de le regarder en face maintenant, elle détourna les yeux. Oui, elle était stupide. Pourquoi avait-elle imaginé que quelque chose avait changé ?
Mais Zane insistait :
— M’as-tu entendu, Caroline ? Je ne pense vraiment pas qu’une randonnée en solo soit une bonne idée.
L’avait-elle entendu ?
Une rage folle la submergea soudain comme un raz-de-marée. Elle eut du mal à rester assise.
— Je crois que j’ai mal entendu, Zane…
Il eut la bonne grâce d’avoir l’air effrayé par son ton calme et posé. Au moins, la connaissait-il encore assez pour savoir quand elle allait exploser.
— Caro…
— Oh ! non ! cria-t-elle. Je t’interdis de m’appeler comme ça.
Rugir de colère lui fit du bien. Sa fureur balaya l’insupportable douleur qu’elle ressentait en comprenant qu’elle s’était de nouveau trompée à son sujet.
Elle eut le temps de mesurer à quel point ses paroles le blessaient avant que Zane ne se ferme et n’efface toute trace d’émotion sur son visage. Tant mieux. Elle se félicita de lui avoir fait mal, d’en avoir encore le pouvoir.
— Bien, répondit-il. Je n’ai pas besoin d’utiliser tel ou tel prénom pour te dire qu’aller camper seule en pleine nature dans un parc peu fréquenté est stupide.
Caroline héla la serveuse qui passait.
— Pourriez-vous m’apporter l’addition, s’il vous plaît ?
— La mienne aussi, marmonna Zane.
La jeune femme les dévisagea tour à tour, visiblement un peu inquiète, avant de hocher la tête.
— Bien sûr. Je reviens tout de suite.
— Le programme de mes vacances ne te concerne en rien, Zane, reprit Caroline.
— Puisque personne n’ose te dire que tu es sur le point de commettre une grave erreur, que partir seule est risqué et idiot, limite suicidaire, il est de mon devoir de le faire.
Elle plissa les yeux.
— Et que sais-tu de mes projets, exactement ?
— Je sais que tu comptes partir seule camper à Big Bend. Cela me suffit.
Serrant les poings sous la table, Caroline s’obligea à prendre une profonde inspiration et à se calmer. Elle n’allait pas faire une scène à Zane Wales dans un endroit public, au vu et au su de tous.
Incapable de le dévisager sans lui faire savoir sa façon de penser avec force — et surtout, avec éclat —, elle promena les yeux autour d’elle. Tout le monde ou presque les regardait, attendant l’explosion. Ce ne serait pas la première fois qu’ils se donneraient en spectacle. Mais ils ne l’avaient pas fait depuis longtemps.
— Tu ne sais rien de mes projets, Wales. Tu ne sais plus rien de ma vie. D’accord ?
— En tout cas, sortir de la mienne ne t’a pas franchement réussi.
Elle secoua la tête d’un air incrédule.
— Vraiment ?
— Et, quoi qu’il en soit, ton projet est stupide, répéta-t-il avec une telle dérision dans le ton qu’elle sentit sa fureur monter d’un cran. Tu ne dois pas faire ça.
La serveuse leur apporta les additions, et Caroline se félicita de réussir à ne pas répondre à Zane. Elle se contenta de sortir de sa poche un billet de vingt dollars, de le jeter sur la table puis elle se leva, sans se soucier du pourboire d’une générosité démesurée qu’elle laissait à la serveuse.
Elle sentit les yeux de tous les clients du bar sur elle tandis qu’elle gagnait la porte. Mais elle se moquait bien du qu’en-dira-t-on et maintenant elle n’avait plus peur de rentrer chez elle. Elle était trop énervée.
Elle arrivait à son camion quand elle entendit la voix de Zane dans son dos :
— Rassure-moi, Caroline : tu n’envisages pas sérieusement de faire cette randonnée, n’est-ce pas ?
Sans se retourner, elle répliqua :
— Tu ne sais rien de ce périple, Zane.
Maintenant qu’ils n’avaient plus de public, elle n’essayait même pas de maîtriser le volume de sa voix.
Lui non plus.
— Je sais que c’est dangereux.
— Non, tu crois le savoir, mais en réalité tu es totalement inconsciente.
— Alors, dis-moi ce que je crains, si tu es si malin.
Elle pivota enfin sur ses talons pour lui faire face.
— Je ne suis pas idiote. Et, crois-moi, j’ai pris toutes les précautions nécessaires pour garantir ma sécurité.
Elle avait besoin d’entreprendre cette randonnée en solo. Zane ne pouvait-il donc pas le comprendre ? Elle en avait longuement parlé avec Grace Parker. La psychiatre avait convenu que, à condition de bien préparer son périple, se lancer dans cette aventure était une bonne idée.
Caroline l’aurait expliqué à Zane s’il avait été là. S’il avait encore fait partie de sa vie. Mais ce n’était plus le cas.
— De toute façon, tu n’as rien à dire sur le sujet.
Elle se retourna vers son camion.
Il tenta de la retenir.
— Attends, je n’ai pas fini de te parler.
— Cela m’est égal. Moi, j’ai fini, cette fois.
— Que veux-tu dire par « cette fois » ? répliqua-t-il en la rattrapant.
Sa proximité ne la dérangeait pas. La présence de Zane ne l’avait jamais dérangée. Ces échanges de cris — qui lui rappelaient tellement le bon vieux temps — étaient libérateurs à bien des égards.
— Tu m’as laissée tomber, il y a dix-huit mois, Zane. Alors maintenant tu n’as plus à te mêler de ma vie.
— Je ne t’ai pas laissée tomber ! protesta-t-il. Je savais qu’être en permanence dans tes jambes te rappellerait la pire journée de ton existence. J’ai voulu faire preuve de délicatesse en me tenant éloigné de toi.
— Faire preuve de délicatesse ? Tu as eu l’impression de faire preuve de délicatesse ? répéta-t-elle en appuyant son doigt sur son torse. Non, Zane, il ne s’agissait pas de délicatesse mais de lâcheté ! En réalité, tu étais incapable de te battre afin de sauver notre histoire, alors tu as préféré prendre tes jambes à ton cou.
— Je ne suis pas venu discuter avec toi de ce qui s’est passé il y a dix-huit mois. Mais de ton idée de randonnée solitaire.
— Qu’est-ce qui te fait croire que tu peux intervenir, Zane ? hurla-t-elle, le visage tout près du sien.
Dieu, que cela faisait du bien de s’époumoner ! D’entendre quelqu’un vous répondre. De voir que Zane ne prenait plus de gants avec elle, qu’il ne cherchait plus à la ménager comme si elle était une petite chose fragile qui risquait à tout moment de se briser.
— Tu n’as plus rien à dire, Zane, continua-t-elle en tapant de nouveau sa poitrine du doigt. Rien.
Les yeux de Zane lancèrent des éclairs. Il s’empara de sa main pour l’empêcher de le frapper.
Et soudain, avant que l’un d’eux ne comprenne ce qui se passait, il l’attira à lui et il l’embrassa.
Caroline avait été embrassée depuis le viol. Elle avait même fait l’amour avec un ou deux hommes depuis le drame. Mais aucun d’eux n’était Zane. Aucun d’eux n’était celui qu’elle désirait au plus profond d’elle-même.
Et aucun d’eux ne l’avait embrassée comme ça.
Les lèvres de Zane lui donnaient l’impression de rentrer à la maison. Spontanément, elle noua les bras autour de son cou tandis qu’il l’étreignait contre lui et elle glissa les doigts dans ses épais cheveux bruns.
Elle pensa au nombre de fois par le passé où elle avait enlevé son chapeau pour passer les mains dans sa chevelure tout en l’embrassant.
Comme Zane dévorait sa bouche, elle gémit de plaisir, affamée de ses baisers.
L’attrapant par les hanches, il la souleva sur le capot de son camion. Maintenant, elle pouvait enrouler ses bras et ses jambes autour de lui.
La passion brûlait Caroline tandis que la bouche de Zane parcourait sa gorge de baisers féroces et passionnés. Ils avaient toujours décliné leur amour sur un mode volcanique.
Incapable de se rassasier de ses lèvres, elle voulait déjà plus.
Elle avait vaguement conscience qu’ils se trouvaient sur le parking du Silver Eagle. Les anciens collègues de Zane — des policiers en général peu enclins à cautionner les relations sexuelles dans les lieux publics — risquaient de surgir à tout moment, de les surprendre.
Ce genre d’ébats devait se dérouler chez elle. Ou chez lui. Ou dans une chambre d’hôtel.
— Zane, arrête.
Elle n’avait aucune envie qu’il s’arrête. Et elle résistait de plus en plus difficilement à la tentation d’oublier où ils étaient et de s’abandonner à ses baisers, à ses caresses. Zane lui avait tellement manqué. Faire l’amour avec cet homme qu’elle adorait lui avait tellement manqué !
Mais, s’efforçant de se montrer raisonnable, elle répéta :
— Zane, arrête.
Les mains dans ses cheveux, elle les tira doucement.
Elle vit l’instant précis où il recouvra ses esprits, où il revint à la raison. La lâchant brutalement, il bondit en arrière.
Mais ce n’est que lorsqu’elle aperçut son visage qu’elle mesura son désarroi. Il était blême. Perdu.
— Oh mon Dieu, Caroline, pardonne-moi, balbutia-t-il. Je suis tellement désolé. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je…
Se laissant glisser à terre, elle tenta de le calmer, de le rassurer. Il n’avait rien fait de mal. Elle aussi avait envie de lui, elle aussi en voulait davantage.
— Zane, ce n’est pas…
Mais à ce moment-là Wade cria depuis la porte du bar :
— Le capitaine m’envoie m’assurer que vous ne vous êtes pas encore entre-tués !
Caroline leva les yeux au ciel et, se tournant vers Wade, elle le chassa d’un geste de la main.
— Tout va bien. Laissez-nous tranquilles et mêlez-vous de vos affaires.
Le rire de Wade retentit dans l’air de la nuit tandis qu’il rentrait à l’intérieur.
— Je ne te disais pas « Arrête. Je ne veux pas faire l’amour avec toi », Zane. Je te disais : « Arrête et trouvons un endroit où nous serons tranquilles. »
Un grand sourire sur les lèvres, elle se tourna vers Zane.
Mais il était déjà parti. Elle l’entendit démarrer son camion garé de l’autre côté du parking avant de s’éloigner comme s’il avait le diable à ses trousses.
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Zane se réveilla, le cœur battant, le corps couvert de sueur. L’air frais qui passait à travers les moustiquaires de la fenêtre de sa chambre le fit frissonner.
Il avait rêvé de la nuit où Caroline avait été attaquée par Paul Trumpold. Voilà pourtant un moment que le drame n’avait pas hanté son sommeil. Mais sans doute n’était-il pas surprenant que ce cauchemar revienne le tourmenter après ce qui s’était passé sur le parking du Silver Eagle, deux jours plus tôt.
Il aurait probablement fait ce rêve la nuit dernière, s’il avait réussi à fermer l’œil.
Le cauchemar — si proche de la réalité qu’il s’agissait presque d’un souvenir — commençait toujours de la même façon : Zane était assis à son bureau du commissariat central. Il était tard, il faisait nuit, et il était plongé dans un dossier. Son travail était un prétexte pour ne pas faire ce qu’il avait pourtant très envie de faire : se rendre chez Caroline. Elle lui avait proposé de passer chez elle à la fin de sa journée.
Zane ne voulait pas lui donner l’impression d’être à sa disposition. Il tenait à ce qu’elle comprenne qu’il ne se soumettrait jamais à ses quatre volontés. Et, surtout, il cherchait à lui faire éprouver ce qu’il ressentait souvent lui-même au sein de la passion qui les unissait. Il avait envie que, comme lui, elle ne sache jamais sur quel pied danser, qu’elle se demande en permanence de quoi demain serait fait. Avec Caroline, il avait toujours le sentiment d’être sur le fil du rasoir. Il souhaitait qu’elle connaisse un peu les désagréments d’une telle position.
Tant de mesquinerie semblait si ridicule, maintenant.
L’un des policiers en uniforme — il était très jeune, un gamin, mais Zane ne parvenait pas à se souvenir de son nom — avait voulu le prévenir des derniers rebondissements de l’affaire avant que Zane ne reçoive l’appel officiel de ses supérieurs sur son téléphone professionnel. Il savait que Zane était l’inspecteur principal en charge de l’enquête. Il était entré dans son bureau en courant et, le souffle court, il lui avait annoncé que le violeur en série avait encore frappé.
Zane n’oublierait jamais ce moment. Parce que, par la suite, il ne s’était plus jamais senti bien et que rien dans son monde n’avait plus jamais tourné rond.
Il avait d’abord été furieux d’apprendre que le violeur s’en était pris à une nouvelle femme avant qu’ils n’aient réussi à l’arrêter, à le coincer. Mais à ce stade il avait encore l’illusion de marcher sur la terre ferme.
Et il ne pouvait empêcher la suite de son rêve, pas plus qu’il ne l’avait pu dans la vie réelle : l’instant fatal où tout avait basculé, l’instant terrible où le policier lui avait transmis l’adresse de la dernière victime du violeur en série…
L’adresse de Caroline.
Lorsque le jeune bleu lui avait communiqué le nom de la rue, Zane avait frémi mais, quand il lui avait donné le numéro, il avait tout laissé tomber pour courir jusqu’à sa voiture. Et pour foncer vers la maison de Caroline.
En priant pour qu’il s’agisse d’une erreur, que l’adresse soit fausse, que le jeune policier, dans son empressement à se rendre utile, se soit trompé, ait mal noté les chiffres.
Il ne s’était pas trompé, il n’y avait pas d’erreur.
À la vue de l’ambulance garée devant chez Caroline, Zane avait repris espoir. Il avait déjà vu cent fois une ambulance similaire devant chez elle, celle que Caroline conduisait. Un jour, elle était même venue chez lui au volant de ce véhicule pour pouvoir le retrouver plus vite.
Mais Caroline n’avait pas conduit celle-ci. Cette fois, l’ambulance était pour elle.
Souvent, à ce stade, le cauchemar changeait par rapport à la réalité. Il lui fallait toujours traverser la cour pour atteindre la porte de la maison. Mais parfois le sol l’engloutissait comme des sables mouvants, ralentissant sa course. Ou, d’autres fois, Zane se heurtait à des milliers de personnes rassemblées. Il tentait de fendre cette foule compacte de gens qui lui bloquaient le passage mais, malgré ses efforts, il n’y parvenait pas, il n’arrivait pas à se frayer un chemin. Parfois encore, il cavalait comme un dératé mais, chaque fois qu’il avait l’impression d’être sur le point de toucher la porte, celle-ci s’éloignait sans cesse davantage.
Mais, quelle que soit la variante retenue par le rêve, le violeur — le Dr Trumpold — se tenait toujours là, sur le seuil, pour se moquer de Zane. Et, quand ce dernier réussissait enfin à accéder à la porte, Trumpold murmurait à son oreille en ricanant :
— Vous savez pourquoi elle m’a ouvert ? Parce qu’elle pensait que c’était vous qui frappiez. Merci du coup de main.
Avant de disparaître.
Et à sa place il découvrait Caroline, allongée sur le sol de la maison de ses parents. Elle avait été rouée de coups au point de tomber dans le coma. Elle était nue, ses vêtements avaient été arrachés. Avec mille précautions, ses propres collègues, auxiliaires médicales comme elle, installaient son petit corps meurtri sur un brancard. Mais, inconsciente, elle ne ressentait plus aucune douleur, à cet instant.
Zane n’avait rien pu faire d’autre que regarder son univers exploser sans bruit et les débris se répandre à ses pieds. Anéanti, il avait été incapable de bouger, de dire quoi que ce soit.
Dans la vraie vie, Zane était monté dans l’ambulance avec Caroline, il était resté à son chevet à l’hôpital jusqu’à ce qu’elle reprenne enfin connaissance, quarante-huit heures plus tard, et il avait aidé les autres inspecteurs à attraper le violeur.
Mais dans son rêve il était toujours coincé à l’entrée de la maisonnette, à regarder le corps brisé de Caroline sans savoir quoi faire. En étant conscient qu’elle ne s’en remettrait jamais, qu’il ne s’en remettrait jamais, que tous deux n’iraient plus jamais bien.
Et, dans le pire de ses cauchemars, Caroline soulevait péniblement les paupières. Dans la vraie vie, elle en aurait été incapable, son visage tuméfié lui interdisant d’ouvrir les yeux. Mais dans le rêve elle plantait ses prunelles dans celles de Zane et, comme en écho au commentaire du violeur, elle lui lançait d’une voix étrangement calme :
— Où étais-tu, Zane ? Je pensais que c’était toi qui frappais à la porte.
Et il n’aurait jamais de réponse.
Il se leva, sachant qu’il ne retrouverait plus le sommeil, à présent. Après ce qui s’était passé sur le parking du Silver Eagle, il aurait de la chance s’il parvenait à dormir ne serait-ce qu’une seule nuit au cours du mois à venir.
Durant les deux dernières semaines, il avait piloté son Cessna tous les jours, parfois plusieurs fois par jour pour conduire des clients ici et là. Sans doute aurait-il dû se réjouir de n’avoir rien de prévu aujourd’hui, de pouvoir souffler. Mais en réalité il aurait préféré remonter dans les airs. Après ce cauchemar, il n’avait pas envie de rester cloué au sol. Il rêvait d’être aux commandes de son bimoteur.
Depuis qu’il avait quitté la police, voler était la seule activité grâce à laquelle il parvenait à combler un peu le grand vide de sa vie. Comme le capitaine Harris l’avait deviné, sa petite entreprise de transport en jet privé ne suffisait pas à compenser la platitude de son existence. L’adrénaline que lui avait longtemps procurée son ancien métier lui manquait toujours. Mais au moins faisait-il quelque chose.
Zane aurait aimé être chargé d’un nouveau transport d’organe. Savoir qu’il était vital de respecter les délais impartis, d’effectuer correctement sa mission, le grisait.
Comme l’avait longtemps grisé son travail d’inspecteur de police.
À l’époque où Caroline faisait encore partie de sa vie.
Leur rupture était aussi douloureuse que son départ de la police. Et il avait honte, tellement honte, de ce qui s’était passé sur le parking du Silver Eagle.
Comment avait-il osé traiter Caroline ainsi ? se reprochait-il. Avait-il perdu la tête ?
Ils s’étaient disputés comme au bon vieux temps. Ils avaient toujours crié l’un sur l’autre.
Et elle lui avait planté son doigt dans la poitrine comme elle l’avait fait si souvent, par le passé. Un passé où ce genre de scènes finissait chaque fois de la même façon. Dans un corps à corps torride.
La suite l’avait dépassé. Il avait agi presque par réflexe, par habitude. Comme il l’avait fait tant de fois auparavant, il lui avait attrapé le poignet pour l’empêcher de le frapper et il avait exigé un baiser.
À partir de là, ses instincts, le désir impérieux qu’il éprouvait depuis toujours pour Caroline, avaient pris le relais. Emporté par la passion, il avait cru qu’elle l’était autant que lui. Il avait senti ses mains dans ses cheveux, ses jambes autour de sa taille quand il l’avait soulevée pour l’installer sur le capot de son camion. Il y avait si longtemps qu’ils n’avaient pas été dans les bras l’un de l’autre, si longtemps qu’ils n’avaient pas fait l’amour. Ils avaient si faim l’un de l’autre.
Mais ensuite il avait franchi une limite interdite. Alors qu’elle lui avait demandé d’arrêter, au lieu d’obéir, de respecter son choix, il avait continué à l’embrasser comme un fou. Continuer à picorer cette gorge, ce cou, ces lèvres, de baisers brûlants.
À ce stade, Caroline aurait été en droit de le gifler, mais elle lui avait simplement tiré les cheveux et elle lui avait répété de cesser.
Alors seulement, alors enfin, il avait recouvré son sang-froid. Sa raison.
Il se frotta le visage, envahi par un désespoir sans fond. Comment avait-il osé se comporter comme un animal en rut ? Comment avait-il pu la retenir, l’empêcher de partir alors qu’elle lui avait demandé deux fois d’arrêter ?
Il s’agissait de Caroline, une victime de viol !
Il devait le reconnaître, elle n’avait pas eu l’air de paniquer, elle n’avait pas pleuré, elle ne l’avait pas frappé, elle ne s’était pas enfuie en courant vers le Silver Eagle. Quand il avait bondi en arrière, elle avait commencé à lui dire quelque chose.
Il n’avait pas entendu ce dont il s’agissait, mais il n’était pas difficile de l’imaginer. Elle l’avait sans doute insulté. Il l’avait mérité.
Aussi, quand Wade avait crié quelque chose — Zane ignorait quoi —, il ne l’avait pas écouté et en avait profité pour s’éloigner de Caroline.
Une fois de plus, il avait eu la preuve que le mieux qu’il pouvait faire pour Caroline était de se tenir à distance, le plus loin possible d’elle.
Il avait quitté le parking sur les chapeaux de roues.
À présent, elle devait être en train de crapahuter au milieu du Big Bend State Park pour cette randonnée en solitaire dont elle rêvait depuis des mois. Zane trouvait toujours cette idée stupide. Mais elle avait raison au moins sur un point : il n’avait plus droit au chapitre.
Il n’avait plus aucune place dans la vie de Caroline, ce qui valait mieux pour elle.
Pourtant, l’imaginer seule en pleine nature lui nouait l’estomac. Et il se reprochait la façon puérile dont il avait mené le débat. S’il avait gardé son sang-froid, utilisé la raison pour discuter avec Caroline, peut-être aurait-il réussi à lui faire changer d’avis.
Mais à qui l’aurait-il fait croire ? La raison n’avait jamais eu la moindre place dans leurs relations. La passion, les cris, la fureur, le désir ardent, oui. Ils avaient tout connu, tout partagé. Mais la raison, non.
Caroline le rendait fou depuis le jour où ils s’étaient rencontrés au lycée quand sa famille avait quitté Dallas pour emménager à Corpus Christi. Fou dans tous les sens du terme.
Comme elle lui manquait depuis dix-huit mois ! Il avait toujours dans la peau cette femme de caractère qui lui tenait tête et qui n’avait jamais eu peur de l’affronter.
Mais maintenant il ne se souvenait que de son corps brisé allongé sur un lit d’hôpital. Le visage recouvert de pansements, elle sanglotait sans se douter qu’il était à son chevet, qu’il la voyait, l’entendait.
Elle ne serait plus jamais capable de tenir tête à qui que ce soit, désormais.
Bien sûr, Zane avait voulu changer pour l’aider et répondre aux nouveaux besoins de Caroline. Au cours des premiers mois qui avaient suivi l’attaque, il avait essayé de se transformer. Il
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Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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